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	Personnages

	 

	 

	 

	Vincenzo Peruggia, vitrier

	Léonard, commanditaire du vol

	Albert, ouvrier

	Le gardien du Louvre

	Mathilde, compagne de Vincenzo

	Le Commissaire de police

	Le Ministre

	Jean, vendeur de journaux

	Celestina Geri, antiquaire

	L’avocat de Vincenzo

	La journaliste

	Le gardien de prison

	La passante

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Scène 1

	Musée du Louvre

	 

	 

	 

	Vincenzo observe La Joconde protégée par une vitre. Il prend des mesures, nettoie et range ses outils. Une bouteille de vin débouchée est posée à côté de ses outils. Albert est assis sur un banc près de Vincenzo, une bouteille à la main. Le gardien somnole sur sa chaise à côté de La Joconde.

	 

	LÉONARD

	(Il arrive sur le devant de la scène et s’exprime face au public en aparté.) Connaissez-vous la valeur réelle des choses ? Que pensez-vous de la valeur d’une passion qui vous anime, de la liberté dont vous profitez, de la beauté d’une œuvre d’art ? (Il se retourne et montre La Joconde.) Ne pensez-vous pas que le plus cher à vos yeux est ce que vous avez déjà perdu ? Je suis convaincu que c’est votre cas. Car je tire justement profit du fait que vous prenez conscience de la valeur réelle des choses une fois qu’il est trop tard. J’en ai même fait ma spécialité. (Silence) Je vous prie de m’excuser, me voilà à vous poser des questions existentielles sans même m’être présenté. Mais je vous demande un peu de patience, j’en ai déjà assez dit sur moi pour l’instant. (Il désigne Vincenzo.) Nous sommes à Paris, en 1911, au musée du Louvre. L’histoire qui vous est racontée est librement inspirée de faits réels. (Il se place sur le côté de la scène et observe la suite.)

	GARDIEN

	(Il se réveille soudainement et essaie de se donner une contenance.) Monsieur Peruggia, vous avez terminé de mettre sous verre La Joconde ?

	VINCENZO

	La quoi ?

	GARDIEN

	(En désignant La Joconde) Mais enfin, elle, La Joconde ! Monna Lisa !

	VINCENZO

	Oui, j’ai fini.

	GARDIEN

	Bien. Le tableau sera à l’abri des dégradations maintenant.

	VINCENZO

	Ah oui ?

	GARDIEN

	Certains visiteurs restent prostrés pendant des heures devant La Joconde et piquent des crises. Des fous je vous dis.

	ALBERT

	Elle est pourtant pas jolie du tout.

	GARDIEN

	C’est loin d’être le plus beau tableau du musée, oui. (Il se tourne vers le public et désigne un tableau.) Le Repas chez Simon ou (il se tourne vers l’un des côtés de la scène et désigne un autre tableau) Les Noces de Cana. Admirez la taille monumentale de ces chefs-d’œuvre.

	ALBERT

	T’as vu, ton tableau fait pitié à côté Peruggia.

	 


GARDIEN

	Léonard de Vinci l’a peinte, il y a quatre cents ans, en Italie.

	ALBERT

	Une ritale en plus, hein Peruggia !

	GARDIEN

	Et elle fascine toujours autant. Mais seulement les conservateurs du musée et les fous. Vous voulez que je vous dise ? Ce n’est pas bon signe pour la santé mentale des conservateurs ! (Il rigole tout seul, fier de sa blague.)

	VINCENZO

	Je savais pas que ce tableau était si important. Ça mérite une belle prime.

	GARDIEN

	Il faut voir ça avec votre patron.

	VINCENZO

	J’ai passé beaucoup de temps dessus.

	GARDIEN

	N’exagérez pas. À vous entendre, on dirait que vous avez peint le tableau vous-même ! (Il rigole puis se rend compte qu’il rigole encore tout seul.) Excusez-moi, mais j’ai beaucoup de travail. (Il quitte la scène, gêné.)

	ALBERT

	Un tableau italien alors. Y a qu’ça ici. On est en France, nom de Dieu ! Enfin, c’est déjà ça d’pris aux ritals. Vous volez notre travail, on prend vos peintures ! (Il ricane.)

	VINCENZO

	Je vole rien du tout. Je travaille dur.

	ALBERT

	Pourquoi tu bosses autant comme ça ?

	VINCENZO

	Parce que j’ai besoin d’argent pour rentrer en Italie.

	 


ALBERT

	Avec l’argent des Français.

	VINCENZO

	Moi aussi, je dois gagner ma vie.

	ALBERT

	Toi au moins, t’es pas comme ces sales voyous, ces ritals, qui font qu’se bagarrer et voler. J’aime pas les macaronis. Sauf les peintres. (Il rigole.) Les seuls Italiens qui nous volent pas !

	VINCENZO

	(Il s’approche d’Albert.) J’ai quitté mon village et ma famille à douze ans pour trouver du travail. Je suis venu en France seul et sans argent. Tu crois que j’ai fait ça pour emmerder les Français ?

	ALBERT

	(Il enroule son bras autour des épaules de Vincenzo.) T’énerve pas, Vincenzo. J’t’aime bien dans le fond. Tu veux boire un coup ?

	VINCENZO

	J’ai pas beaucoup de temps.

	ALBERT

	T’as un rendez-vous ! Une Française ?

	VINCENZO

	Oui.

	ALBERT

	Mais qu’est-ce qu’elles vous trouvent à vous, les bouffeurs de spaghettis, j’comprends pas ! Allez, viens boire un coup.

	VINCENZO

	D’accord, mais rapidement. (Il revient près du banc.)

	ALBERT

	(Il se retourne vers le tableau.) Oh non ! Regarde le tableau !



	




	VINCENZO

	Quoi ?

	ALBERT

	Y a une rayure sur le verre. Mince, le patron va pas être content.

	VINCENZO

	Où ça ? (Paniqué, il se précipite vers le tableau.)

	ALBERT

	Là en haut à droite. (Vincenzo examine de près la vitre. Pendant ce temps-là, Albert verse discrètement dans la bouteille de Vincenzo le contenu d’une salière qu’il a sortie de sa poche.) Non, plus bas. (Vincenzo se baisse.) Plus bas encore. Tu vois quelqu’chose ?

	VINCENZO

	Je vois rien.

	ALBERT

	Laisse tomber, j’ai dû m’tromper.

	VINCENZO

	(Il continue de vérifier le tableau.) T’es sûr ?

	ALBERT

	Ouais c’est à cause des reflets dans l’verre. Viens boire un coup. (En revenant vers Albert, Vincenzo jette des coups d’œil au tableau, pas totalement rassuré. Albert lui tend sa bouteille et prend la sienne.) Allez, santé ! (Il boit dans sa bouteille.)

	VINCENZO

	(Il boit dans sa bouteille et en recrache le contenu.) C’est dégueulasse !

	ALBERT

	Dès qu’il est un peu fort, t’aimes pas le vin d’ici. La preuve que t’es pas un Français toi. (Il rigole.)

	VINCENZO

	Il avait pas ce goût ce midi. Qu’est-ce qui s’est passé ?



	




	ALBERT

	Aucune idée ! (Il rigole et boit dans sa bouteille.) Le mien est délicieux.

	VINCENZO

	Bastardo ! C’est ta faute ? (Il devient menaçant.)

	ALBERT

	Du calme Peruggia. Le patron veut pas d’voyous dans son équipe.

	VINCENZO

	T’as mis quoi dans mon vin ? (Il se rapproche d’Albert et le prend au col.) Réponds !

	GARDIEN

	Peruggia ! (Il revient sur scène.) Qu’est-ce qui vous prend ? Relâchez-le tout de suite.

	ALBERT

	On est pas chez les sauvages ici !

	VINCENZO

	Mais Monsieur…

	GARDIEN

	Je ne veux rien savoir. Ce genre de comportement est inadmissible. Je vais immédiatement aller voir votre patron. Vous vous expliquerez avec lui. (Il quitte la scène.)

	ALBERT

	Tu peux dire adieu à ton salaire du mois.

	VINCENZO

	Pourquoi tu me traites comme ça ?

	ALBERT

	J’t’ai dit. J’aime pas les macaronis.


 

	 

	 

	 

	 

	Scène 2

	Rue

	 

	 

	 

	Vincenzo marche tête basse, sa bouteille à la main. Léonard lit un journal.

	 

	LÉONARD

	Dure journée. N’est-ce pas ?

	VINCENZO

	(Agressif) Vous êtes qui ?

	LÉONARD

	Je suis enchanté de vous rencontrer. Monsieur Peruggia.

	VINCENZO

	Comment vous connaissez mon nom ?

	LÉONARD

	Connaître les gens intéressants, c’est ma spécialité. Je veux vous aider.

	VINCENZO

	J’ai pas besoin d’aide.

	LÉONARD

	Mais vous avez besoin d’argent. (Vincenzo est intéressé.) Je vous propose de me rendre un petit service. Je vous récompenserai à la hauteur de ce que vous méritez.
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